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DIALOGUE 

entre  l’éditeur  et  l'imprimeur. 

^Editeur.  Est-ce  ma  faute  , Citoyen  , si  cette 
brochure  n’a  pas  paru  huit  jours  plutôt.  Vous  avea 
d’abord  tremblé  , puis  spéculé  sur  ses  effets  : e» 
pendant  ce  tems-là  une  foule  d’autres  brochures  ont 
épuisé  la  matière , et  lassé  la  patience  du  public. 

L’Imprimeur.  Le  public  achète  sur  parole.  Il  faut 
rajeunir  notre  ouvrage  par  un  titre  nouveau  9 pi- 
quant , merveilleux. 

L’Éditsur.  Je  n’aime  pas  les  titres  charlatans* 
Celui  qui  travaille  pour  le  bien  public  sans  intérêt 
et  de  bonne  foi , n’a  pas  besoin  de  chercher  un 
appui  dan?  Un  titre  imposteur. 

L’Imprimeur.  Prenez- jarde , Citoyen  , que  le  titre 
fort  tout.  C’est  sur  le  titre  que  nous  imprimons  : 
c’est  sur  le  titre  que  les  colporteurs  achètent  : c’est 
sur  le  titre  que  le  public  lit.  Si  l’ouvrage  ne  vaut  rien, 
lé  titre  merveilleux  suffit  encore  pour  le  faire  dénon- 
cer , et  cette  dénonciation  le  porte  aux  nues.  La 
curiosité  réveil  Me  par  la  crainte  ou  par  la  méchan- 
ceté voit  des  intentions  secrètes  , du  sel  masqué  , 
des  épigramrues  couvertes  , là  où  l’Auteur  n’avoit 
rien  soupçonné  lui-même  : et  pendant  cet  intervalle 
Ton  vend  la  moitié  do  son  édition , ©t  l’on  retire 
ses  frais.  » 

L’Éditeur.  Quoi  qu’il  arrive  , je  ne  changera? 
point  mon  tiir©.  S’il  a vieilli  , c’est  yofcre  faute  : 
£i  l’ouvrage  est  mauvais,  c’est  la  mienne  ; mais  dans 
co  cas  là,  aucun  titre  ne  juBiifiejrcit  à mes  yeiçt  sa 
Vente  et  ses  succès. 
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LE  CLUB  INFERNAL . 

première  séance! 

présidence  de  robe  s pi  e R fia. 


quIldF*  Pfe-S  dp  d'X  heUr'S  “ detoie  du  ««« 

quand  Fouquier-Tin  ville  arriva  devant  la  porte 
d airain  du  club  infernal  . gardée  par 
erbere,  chun  terrible  et  merveilleux,  qui  ca- 
- et  jacobin,  et  dévore  les  aristocrate.  Il 

unrstur1*1"  d’Un  “"««•' 61  ouvrant 

uiidcmanda' 

. . ’ sa  carte  de  citoyen  ; - Ja 

Z'r  ~~  CenifiC3t  de  civisme  ? ~le  voici, 

Ton  passeport  ? — je  ,e  tiens.  __  Tes  * 

tances  de  contributions  mobilières  de9,  et  g*? 

c est  cela.  — Le  don  patriotique  ? _ je  l'a{ 

__  V,C  P0,UUîue  est  faite.  - Tes  gardes  ? 

ont  etc  montées ctc  T r 

faitement  en  règle  f i i O C\~  Tu  es  Par‘ 

S 6 ( 1 >•  0n  ™ reunit  pas  p|U8 


-mk.  U .ta*.  „ „ m fc  foi  "* 

* pas  besoin  d ^ , « „>ta  ^ * 
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êe  preuves  de  civisme.  Tu  peux  entrer;  tu  sera* 
Vieil  reçu. 

Fouquier  entra.  Ta  salle  éteit  éclairée  par  des 
lampions  posés  dans  41  crânes  de  fermiers  gé- 
néraux , lesquels  répandoient  une  clarté  plu* 
rouge  que  le  sang  d une  pucelle.  Au  fond  , sur 
un  trépied  ardent  , étoit  assis  mollement  Maxi- 
milieu  Robespierre,  tenant  sa  mâchoire  dune 
main  , et  traçant  de  l’autre  , avec  un  poignard, 
le  vaste  plan  d un  cimetière  universel.  A gau- 
che , on  voyoit  Lubin  qui  pleuroit  , Henriot 
qui  grinçoit  les  dents , Pâyan  qui  se  les  curoit, 
lavalette,  qui  prenoit  du  tabac  , et  Coffinhal 
qui  lisait  le  Journal  Universel  d’Audouin. 

A droite,  Fleuriot  se  mordoit  les  ongles; 
Chaumette  réciteit  un  rosaire  ; Hébert  chauf- 
fe,ir  ses  fourneau-  ; Dumas  prenoit  de*  mou- 
ches; Sijas  démuseloit  un  tigre  ; Gouthon  mé- 
dit oit  un  crime  ; St.-Just  éciivoit  un  rapport,  et 
la  canaille  derrière. 

A la  vue  de  Fou quier-Tïn  ville,  tout  le  monde' 
se  leva  ; tout  le  monde  sauta  de  joie.  C’étoit 
•à  qui  l’cmbràsseroit.  le  voici;  le  voilà;  cest 
lui;  c’est  Fouquier.  Ou  est  donc  Barere ? Ou 
est  Billaud?  Que  fait  Gollot?  tout  le  monde 


t il  5*  c’est  que  les  extrêmes  précautions  qu’on  avoir 
'prises, contre  les  f.ipons , s,  trouvent  uniquement  *- 


ji^tes  contre  les  bonaêtes  gsns. 


ücau  sonner  une  çiopiçt.te  plus  grosse  que  celle 
de  Moscou,  personne n'écoutoit , personne  n’tn- 
tendoit  ; on  ne  voyou  , on  n’entendoit  que 
le  cher  Fouquier.  Dans  ces  raomens  d’ivresse, 
les  talens  s oublient , l’autorité  disparoît  , la 
réputation  s’évanouit. 

Itobespierre  , l’homme  du  monde  qui  sait 
le  mieux  céder  aux  circonstances  , ( i ) laissa 
passer  1 engouement  , et  quand  il  vit  que  cha- 
cun commençait  à reprendre  sa  nlare  er  son 


arrive 


• ( ilobespierre  a été  peïiit  à- praiKls 'traits  par 
Merlin  de  Thionville.  Nous  avouons  que  depuis  la 
renaissance  de  la  'pensée:,  rien  ne  noué  à paru  ni 
mieux  écçit  en  biographie , m plus  curieux  exi  histoire 
lë  1-  01  trait-  à&-  Robù  pierre. 


de.  rassembler  ses  canonniers  autour  ae  nous. 

’ / 

JlEKrRïPT  : Monstre  î sans  ta  brutalité  n©u* 
serioiüs  encore  eu  vie.  (Bruit/. 

CcmiNHAL  : Soif  sa m ta  bêtise,  nous  serions 
certainement  les  maîtres  de  Paris*  ( Murmures). 

Kenriot  : Buveur  de  sang  î 

Coffïnhal  : Fouetté  et  marqué  . .(Tapage..*  - 
le  président  se  couvre  ). 

Robespierre  : Mes  amis  , n’avons  - ndus  pas 
promis  d’oublier  nos  torts  réciproques  ; jetais 
ce  qu’il  faut  accorder  à la  foiblesse  , et  ce 
qu’on  peut  reprocher  à la  malveillance  ; mais 
ne  troublons  pas  par  des  rixes  particulières  la 
joie  universelle  qu’inspire  l arrivée  de  notre 
*mi  Fouquier.  Dis-nouiS,' Fouquier , dans  quel 
4tat  tu  as  laissé  la  France  ? que  font  les  jacobins, 
que  font  Fitt  et  Cobourg  ? 

Fouquier  : Fai  laissé  à Barcre  le  soin  de 
vous  dire  en  quel  état  est  la  France. 

FLEURIOT  ? je  n’aime  pas  votre  Baiére  ; $c$ 
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rapport?  uniformes  ambidextres , emphatiques , 
itîsigwifians  m ennuient  à mourir  î nous  de- 
vrions bien  choisir  un  autre  rapporteur* 

S tj AS  : Un  autre  rapporteur,  soit;  mais  il  faut 
convenir  au  moins  que , si  l’on  en  peut  facile- 
ment trouver  un  plus  vrai  ©u  plus  éloquent, 
VOUJ  n’en  trouverez  guère»  de  plus  adroit. 

Robespierre  : Que  fait  la  Convention? 

Foüouier  ; Elle  lutte  contre  l'intrigue  et 
l’anarchie. 

Robespierre  : Le  gouvernejnent  ? 

; - t 

Fouler  : Il  est  divisé. 

Robespierre  : Les  comités  révolution- 
naires ? 

Fouquier  ? Us  tremblent. 

'ItoBESPiERRÉ  : Les  jacobins  ? 

Fouquier  : Us  sont  traînés  dans  la  boue. 

Tous-à'U-fois  : Traînés  dans  la  boue  1 

Dumas  : Gomment  Jcs  jacobins  , ce  pivot 
éternel  de  la  révolution  , ce  foyer  brûlant  du 
patriotisme  , ces  rivaux  indomptés  des  rois  et 
des  législateurs  ,1  espoir  delà  fiance,  les  co- 
lonnes de  la  liberté  , les  jacobins  sont  traînés 
dans  lâ  bouc  ! 

Fouquier  : Hélas  ! oui.  La  force  de*  la 
vérité  m’arrache  ; iaaià 


) 


s 

. puisque  nous  n avons  plus  ni  moyens  , ni 
- intérêt  de  nous  tromper,  il  faut  bien  se  résoudre, 
moi  # à vous  les  faire  , et  vous  à les  entendre. 
Le  règne  des  jacobins  est  passée  Le  peuple 
même , qui  fut  si  longrteips  leur  jouet  et  leur 
victime  , le  peuple  en  demande  hautement  la 
dissolution  ; et,  de  bon  compte,  ils  la  ibéritent 
par  leurs  sottises  encore  plus  que  par  leurs 
crimes.'  . 

Couthûn  : S’ils  n’avoient  que  des  crimes  à 
se  reprocher  , tout  ne  seroit  pas  ‘perdu.  On 
pallie  des  crimes  f « VV  èt  mous  ayons  laissé  plus 
d’un  exemple  de  ce  genre  dé  .plâtrage;  mais 
4ês  sottises  , tout  le  monde  peut  les  juger  ! 

St.-Jüst  : Qu’est  donc  devenue  cetté  astuce 
admirable  , dont  nous  avons:  laissé  tant  de 
leçons;  cet  art  de  mettre  sur.,  ie  .compte  de 
ses  ennçmis  ses  propres  sotties  et  ^es^fprfaits  ? 
Qu  est  devenu  l’esprit  que  nous  avions  légué, 
en  mourant,  à Billaud,,  à Barère  , à Gollot , 

; vieux  champions  blanchis  so\rsVi ôs  -drapeaux  ? 

i . \ ■ , ' i ■■  ■ ■ . . • ■ < 

M ...  • î o.  > . ne  T JS!  3 h 
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( 1 ) On  est  pârvenu  en  effet , depuis  quelque  terns , 

à tellement embrouiller  lés  Choses,' les et  les  prin- 
cipes , dans  une.  langue  si  nouvelle  et  sî-Anlphigoti- 
rique,  <pse  tout  est  devenu  prohiba fciqjuf:|  sous  la 
main  hardie  des  prestigicpieuçs.,,  £ious  promettons  de 
donner  un  jour  un  développement  curieux  à cett$ 
^anoèuvre  inouïe  dans  PhiStoire^fe’fétôlütions.  ■ ' 


» 


A uc5  Diancs-Becs  , a des  avortons 
révolutionnaires  , qui  sonl  plug  bêtes  que  mé- 
chants; mais  qui,  pour  vouloir  toucher  a,  tout* 
©nt  tout  gâté. 

Lavai  ette  : Mort  de  ma  vie  ! les  chefs  se 
cachent  dans  un  moment  de  crise!  c'est  une 
jeanfoutrerie  punissable. 

Robespierre  : C’est  quelquefoia  une  saga 
politique* 

Hébert  : Le  jeanf**  **  * se  souvient  du  10 
août  et  du  3i  mai.  ( 1 ) • 

St.-JusT:  Adais  enfin  qu'est-ce  qui  paroîi  a 
la  tribune  ? quels  sont  nos  successeurs  ? 

Fouquier  : Des  Carajft , des  Bonin , des  Fayûu^ 
des  Dukem  , des  Duperret , des  Gautherot , àc. 
tous  personnages  aussi  nouveaux,  que  leurs 


( 1 j On  sait  que  Robespierre  étoit , pendant  ce* 
deux  crises  , caché  dans  le  tond  d’une  cave  et  gardé 
par.3o  braves  sans-  culottes. Nous  eonnoissons  plus  d*un 
autre  brave  Orateur  a la  tribune  , qui  ne  fut  pas  dioins 
prudent  pendant  ces  mêmes  crises.  Ton*  les  connpl- 
%e*  quand  H en  sera  teius* 


Hébert  : je  ne  connois  point  ces  6.  ; . lai 

C H AÜ  MET  T E : Ni  moi  non  plus  : owt  tU 
passé  au  scrutin  ? 

Couthon  i Do  b ça  vicrit-il?  quels  sont  leurs 
moyens  ? leurs  vertus  ? 

Fouquier  : Ils  viennent  de  je  né  sais  ou  ï 
leurs  moyens  sont  dans  leurs  poumons*  IU 
crient  à tue- tâte  . ils  hurlent  le  patriotisme:  tli 
Singent  Rabtipictrt  ; il*  répètent  toutes  m 
contre  jb  xpodécàmismé  et  1 aristocra- 
tie. Avec  les  mots  de  liberté  ,de  salul-dûpeupU  9 
v£t  patriotes  et  ^'fiiisiopraiti  ? fM*  ;.fWF-Pî:^n* 
des  discours  que  içt  <sots~  applaudirent  f mais 

^ Je,*  peuple  se  mocque  ; dçS  di^ur^prô- 

V ftés  dans  U Jour  ml  dè  la  ^ànt^pu  ‘ , et  cqU 
portés  par  tous  les  espions  de  police.  ^ 

Lubtn  : Les 

Fouqjjier  : Curieuses,,  la  p r c rai  è | c fois;  e?iï’i 
nuycu&es  du  reste.  . : j ? 

, DümAS.:  Risquons  -l’ennui  ; ^donnes -rnoiii 
ùri  échantillon  de  la  pieçe.  y\  - 

ftXtrqiDTErr  J'C'le"  veux  bien  ; mak  - songeai 

que  je  ne  serai'  ijü’ tiUtcfrien" ^ i jl  ^ ^ ' I, 

. ..  - * oivi  r*'J 

( t )Si  quelques  Uns  des  douze  mille  mouçliards  , 
•t  des  cinq  à six  cént  Marseillais , répandus  «xicçrtl 
dans  la  ville,  et  payés  par  les  prêtées  de  BoUss- 
gierre  , nous  accusoient  d avoir  changé  l’histoira  «a 


U 

A peine  le  procès-verbal  , tant  bien  que  mal 
rférit , est‘il  lu  par  un  secrétai  4 qui  ne  sait  pas 
lire  , que  Carajfe  monte  à la  tribune  , secoue 
la  tête  .roule  ses  yeux  et  s’eçrie  sans  préambule: 
Voyez- vous  l’a  liste  cratie  qui  a le  rire  sar- 
jdpniqup  sur  les  lèvres  , et  le  poignard  dans  les 
mains.  Elle  triomphe  aujourd’hui  ; mais  pa- 
tience , les  Jacobins  vont  dé  velopper  leur  éner- 
gie révolutionnaire  : ils  chasseront  de  leur  tri? 
feune  et  de  leur  sein  tous  ces  modérés  qiri 
prêchent  la  justice  , et  calomnient  la  terreur; 
tpus  les  aristocrates  qui  veulent  tuer  la  liberté, 
avec  la  liberté  de  la  presse  ; tous  les  gens  sus? 
pects  qui  ne  pensent  pas  coiujne  nojs.  jj 
« Duperret  succède  à Cçraffe  : il  ote  et  remet 
aon  chapcaq  deux  fois  , tousse  comme  un  capu- 
cin, et  d’un  ton  nasillard  il  dit  : a?  Revenons 
aux  principes  : d’après  les  principes,  il  ne  peut 
fxister  de  fraternité  entre  les  patriotes  et  les 
aristocrates  , entre  le  crime  et  la  vertu.  i* 

Robespierre  : Ge  Duperret  est  un  vil  pla? 
giaire  qai  me  pille  assez  ci^ment  . .sj. . ni  rai 
porte  , voyons  î 

Duperret:  savez-vous  commetit  on  péu^ 
distinguer  les  patriotes  d’avec  les  aristocrates  ? 

satire,  nous  le$  engagerions  à relire  Jes  séances  tlç  1$ 
société  des  »i  , i5  , £7  Fructidor  , et  nous  ajoute- 
rions : Pourquoi  travailicz-ypus  de  m émigré  à mettre 
U satire  en  histoire  ? 


FlyEURioT  : U'io.Die 
définitions  élémentaires 

P AV  AN  ; Rien  d’étonnant 
doivent;  changer  avec  les  choses  , et  les  choses 
r.ç  sont  pins  ce  qu’elles  étoient  il  y a cinq 
ans , \\  y a six  mois.  Les  aristocrates  d’aujour- 
d’hui pe  ressemblent  pas  plus  à ceux  de  l’an 
passé  • que  les  Jacobins  conduits  par  Marat  # 
ne  ressemblent  aux  Jacobins  menés  par  Gollot. 
Tailien  est  un  aristocrate  aujourd  hui  , et 
çétoituq  enragé  il  y a 18  mois.  Ainsi  dans  le* 
révolutions  , les  mots  de  patriotisme  et  de  vertu 
n’ont  rien  de  fixe,  rien  de  bien  défini.  Tous  Ica 
partis  s’en  emparent , et  affublent  leurs  ennemis 
de  la  coulçurla  plus  généralementproscrue.Tant 
qued’aristoctatiesera  la  tête  noire  du  peuple  , les 
populacitrs  appelleront  aristocrate  s tous  ceux 
qui  auront  la  témérité  de  soulever  un  coin  du 
yoilç  qui  couvre  leurs  manoeuvres.  ( i ) 

pypERRKT  ; X>C5  aristocrates  sont  ceux  qui 


( i ) Les  aristocrates  sont  les  ennemis  du  peuple  ; 
les  ennemis  du  peuple  sent  les  délateurs  gagés,  les 
éboyeurs  de  section  , les  buveurs  de  sang  , les  parti- 
ras de  la  terreur , les  fonctionnaires  ineptes  ou  infi- 
dèles, les  protées  révolutionnaires,  toujours  à l’affus 
des  circonstances , toujours  prêts  à changer  de  livrée 
avec  l’idéJe  du  jour  ; voilà  les  aristocrates , voilà 
ennemi»  du  peuple,  et  il  importe 
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courent  les  places,  les  spectacles  et  les  bordels* 
Ils  rient  haut , crachent  loin  , voient  de  près, 
mangent  des  melons  ananas  chez  Véri , et  lisent 
la  Correspondance  politique.  Les  patriotes  , a ü 
contraire  ^ fuient  les  places  lucratives  , dénon- 
cent les  artistes  des  théâtres,  abhorrent  les  filles. 
Ils  ne  voient  dans  les  filles  que  des  objets  de 
luxure,  dans  les  spectacles  que  des  sujets  de 
scandale  , et  daus  les  places  , que  des  moyens 
de  corruption. 

Hébert.  : Quel  f . . . . galimathias  ! qu’est- 
ce  que  tout  cela  fait  au  patriotisme  ? 

Duperret  ; Je  n’en  sais  rien  ; mais  il  est  né- 
cessaire que  les  patriotes  , c'est-à-dire  , les  jaco- 
bins , relèvent  une  tête  fière , et  sur-tout  n’ayênt 
pas  peur.  La  peur  est  le  partage  des  lâches  et 
des  aristocrates. 

Lubtn  : Encore  les  aristocrates  ! c’est  le  pont 
aux  ânes. 

Robespierre  • Qu  importe  ? pourvu  qu’à  la 
faveur  de  cet  adroit  machiavélisme,  on  brouille 
les  cartes  de  plus  en  plus. 

St.-Just  : Ce  machiavélisme  est  connu  et 
rebattu  usque  ad  nayscam. 

Robespierre  : Il  n’en  réussit  pas  moins,  et 
il  réussira  toujours  avec  un  peu  d adresse  ou 
d’audace. 


( 
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Büperret  : Nous  manquons  de  l’une  et 
l’autrç.  Moi,  qui*  vous  parle  , j’avouerai 
çhement  que  le  tyran  cn’a  fait  peur. 

RpBESPiERRE:Et  ce  fut  l'effet  d’un  seul 

Henri©t  : Comment  oses-tu  donc, 
fcvfu  , traiter  les  aristocrates  de  lâches 
ç$re  bien  impudent 

, Büperret  : Mais  -,T:J 

çst  mort , je  brave  la  tyrannie,  et 
te  ment  qu’il  faut  livrer  un  combat 
tous  les,  insofens  qui  osent  imprimer  .leurs  pen- 
sées , et  à tous  l%s  impurs  qui  entretiennent  des, 
filles. 

Chaumette  : Cela  n’a  pas  trop  le  sens  com- 
mun , mais  c’est  bon.  Qu  ne  sait  pas  assez  com- 
bien les  filles  foqt  de  tort  à la  révolution  : ef 
j’ai  toujours  eu  bien  spin  de  les  recommander 
$8ns  mes  réquisitoires,» 

Jîébert  : Tes  fi  . . .«  réquisitoires  sont 
bliéi.  Tu  éçrivois  pour  les  épiciers. 

Chaumette  : Et  toi  pour  les  charniers. 

Hebert  : Tu  ine  répétoi£  sans  esprit. 

Chaumette  : Et  tu  çopiois  Robespierre  sans 
ttudeur. 

flgpRT  : Tqn’étois  qu’un  sale  maître  u etme. 
Qj;ytmETTE  * Et  toi  un  insolent  musçadin, 

( Qn  i rii  i l'ordri,  ). 


i nos  ennemis  le  scanüaie  a un 
parmi  les  patriotes.  Il  faut  que  là  vanité  cède 
â ia  vertu  # et  que  le  crime  ne  puisse  nous  re- 
procher de  sacrifier  la  patrie  à nos  tessehtimens; 

( Ôn  rit . ) 

Levasseur  , arrivànt  tout  essouflé  dès  dépari 
iemens,  demande  la  parole  pour  unemotion  d’or- 
dre. U Qu’est-ce  que  j’ehtcnds  dire,  citoyens  . 
Est  ii  bien  vrai  quon  ait  feruvfeh  lès  pories  a&i 
prisonniers?  Est-il  vrai  que  la  terreur  ne  kbit 
plus  à 1 ordre  du  que 

trop  k la  joie  qui  règne  sur  le  visage  des  Fran^ 
çais  t et  la  pâleur  qiii  couvre  les  vôtres.  Si  Fitt 
et  Cobourg  étoiènt  en  prisori , je  croîs  4ue  tous 
les  contre  i révolutionnaires  se  donnetoient  le 
tnbt  pour  les  élargir; 

Lubîn  : Quel  effort  d’imagination  ! 
Levasseur  : Ecoutez  jusqu  au  bout.  Otl  tii  jîeai 
se  dissimuler  qu’il  existe  uû- système  ' affreux 
tf  oppression  , un  système  infernal  ■*  un  système 
renouvelle  des  Cazalès  , des  Brissot  j des  M«= 
v...  ^riuT  nersécuter  les  patriote*  et  rendre  i« 


liberté  aux  aristocrates. 

Hebert  : Ces  bougres-là  raisonnent  comme 
Jde  f.  ; . cruches.  Si  le  système  qiii  a ouvert 

■ ’îel-^&oWè  estccütre-féŸOlutionnaire  ,;il  ne  peut 

■ i’êtte  que  parce  rjü’ôn  y ausoit  refermé  que 
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des  aristocrates  , et  dans  ce  cas  , je  n’en  seroic 
point  un.  Si  au  contraire,  j y ai  fait  renfermer 
des  patriotes  , pour,  en  exagérant,  ainsi  que 
mon  patron  , toutes  les  mesures  révolution- 
naires, dégoûter  de  la  révolution  , le  système 
qui  les  élargit  ri’a  donc  rien  d’affreux  , rie* 
détonnant,  rien  de  contre- révolutionnaire  : ce 
n’est  pas  le  tout  que  detre  essoufflé  comme  on 
bœuf,  de  faire  des  saignées  de  cheval  au  Mans, 
et  des  motions  d’ordre  à Paris,  il  faut  savoir 
raisonner. 

V '■! . t lit  ‘ c / •’  ■,<  , j v ..  • „ jW/  ' v_- 

Levasseur  : On  nous  écoute  sans  cela.  Dans 
peu  de  jours  je  né  raisonnerai  pas  davantage» 
et  pourtant,  je  débiterai  un  grand  discours  dans 
lequel  je  dévoilerai  le  système  d’oppression 
qui  régne  tant  à Paris  que  dans  les  departemens. 

( Mouvement  de  surprise:  J 

HeNhiot  ; Pourquoi  ne  pas  le  dévoiler  tout 
de  suite-)  jUA  j ..  ,,  t \ ' 

Levasseur  : 4Cfeçt  que  nos  adresses  ne  sqnt 
pa$  pucorç  Faites  ; nous  en  faisons  venir  de  tous 
côtés.  , : ’ t . . 

Henriot  : Fabriquées  .k  Paris,  n’cst-il  pas 
vrai  ? * 

i 

Duquesnot  : Sans  doute  ; mais  moi  qui  n’ai 
pas  besoin  d’adresse  poi(F  parler  , je  vous  pré- 
viens simplement  que  j?avci* envoyé  du;  Pas  de- 
Calais , 57  individus  au  tribunal  réyolmioa- 


-uairc  , mais  par  un  sain  cm  le  inouï  , mes  pièces 
sont  égarées  , et  voilà  niés  moutons  prêtà 
à ctre  élargis  : n’. est- ce  pas  révoltant  ! 

Coffinha'l  : C’est'  ce  coquin  de  d 'Qbscnt  qui 
aura  soustrait  les  pièces  pour  les  examiner  ! 

Duquesnoi  : Je  n’en  sais  tien. , ruais  il  -est 
sur  au  moins  que  tout  languît  , que  tout  va 
mal  depuis  qu’on  examine  les  affaires. L’examen 
des  affaires  est  la  mort  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire , et  le  triompke  de  l’aristocratie. 

. » je  dis  que  pour  mettre  fin  à tous  les 

maux  passés  , présens  et  à venir,  il. faut  comr 
primer  fortement  les  aristocrates.  En  révolution 
il  ne  faut  jamais  regarder  derrière  soi  , mais 
écraser  sans  pitié  tous  nos  ennemis  qui  sont 
aussi  ceux  du  peuple.  d * 
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la  presse  qui  renverse  toutes  nos  mesures  r et 
démasque  toutes  nos  batteries  : mais  nous  ne 
voulons  rien  avoir  à nous  reprocher. 

Déjà  Ton  prépare  des  mèches  phospho- 
tiques  pour  faire  sauter  la  convention.  Déjà 
les  émigrés  arrêtent  leurs  logemens  dans  le 
fauxbourg  St  Germain.  — Lès  patriotes  res- 
teront-ils témoins  impassibles  de  ces  nouvelles 
manœuvres  ? non  : le  peuple  écrasera  de  sa 
puissante  massue  cette  horde  de  Pigmécs  qui 
ose  attenter  à sa  liberté.  Les  Jacobins  arrê- 
teront ce  scandale  en  signalant  tous  ces  scé- 
lérats. ( 1 ) 

Robespierre  q^i  s etoit  endormi  pendant  cette 
dernière  tirade  , tombe  sur  Fleuriot,  qui  tombe 
sur  Chaumette  , qui  tombe  sur  Hébert  / qui 
tombe  sur  Couthon  qui  tombe  par  terre  : tout 
le  monde  de  jritc  , comme  o»  rit  aux  enfers  , 
comme  on  rit  quand  on  se  brûle. 

Coffinhal  : Je  ne  sais  pas  si  cette  chûte  cet 
risible  , mais  elle  me  semble  présager  celle  dç 
tous  nos  amis. 


(i)  On  dit  qu'il  y a cinq  à six  cents  coupe-ja- 
rfcts  , tous  prêts  et  qui  n’attendent  que  ce  signal. 
Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’un  de  nos  amis  a 
menacé  au  caveau  par  quatre  grands  coquins  , pour 
•vqar  achettè  le  troisième  numéro  de  locateur  dit 
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DjUQpESNOi  : En  a tendant  , nous  avons  mis 
1 explosion  de  îa  poudrière  de  Grenelle  sur  \t 

compte  de  ^aristocratie . 

Henriot  : Vous  Tivez. mise  tard, car  on  assure 
ici  que*  le  jour  meme  de  l’événement  . vous 
accusiez  l>ristocratie  d’en  ^torsir  les  accidenst 
certes  on  ne  voit  pas  tout'dm?f  coOp  quel  in- 
térêt les  aristocrates  avoient  alors,  de  grbt-sir  , 
avec  leurs  torts  , le  nombre  dé  leurs  ennemis. 

Gautherot  : Ah  ! c est  qu  alops  nous  n étions 
pas  sûrs  de  notre  fait:  Nous  tâtions  l’opinion  • 

Robespierre  : Qui  tâtonne  est  perdu.  Pour 
se  rendre  maître  de  1 opinion  , il  faut  savoir 
la  devancer. 

Bouin  : C’est  vrai , et  je  reproche  aux  jacobins 
de  rester  derrière  l’opinion.  Je  jure  par  le  ciel 
que  la  contre-révolution  est  faite , si  tes  patriotes 
ne  se  hâtent  de  prendre  de  grande^  mesures, 
si  l’on  ne  déporte  promptement  les  piètres  , les 
nobles  t les  riches  , les  marchands  , les  artistes , - 
les  commis  t les  chefs  dè  bureau  , lef  juges  ce 
paix  , les  généraux  et  toute  la  séquelle  aristow 
cratique  qui  pèse  sur  la  terre  de  la  liberté  ( i). 

( i ) Que  restera- 1- il  en  France  ? des  Jacobins... 
Qui  gouvernera?  des  Jacobins...  Qui  nous  donnera 
du  pain  , de  îa  viande  , de  la  chandelle  et  du  savon? 
des  Jacobins.  Qui  écrira  î histoire  ? des  Jacobins. 
Et  puis  le  règne  d’Astréé  , le  siècle  d’or  . les  Heures 
de  lait,  un  pa^s  de  Cocngne:  cela  ëi^sux  ^ car 
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Lacombe  : J- dénonce  nominativement  cinq 
inti-igans , coalisés  pour  demander  la  liberté  de 
la  presse.  Le  premier,  c’est  Dufourni,  qui  nargue 
tous  nos  orateurs  ; le  second  , c est  Lavaux , 
qui  se  croit  plus  d’esprit  que  nous  ; le  troisième, 
eest  Bonsel  , .qui  fléchit  en  principes  ; le  qua- 
trième , c est  Réal  , qui  m’a  traité  de  mauvais 
citoyen  ; le  cinquième  enfin  , c’est  Ton  f que 
je  regarde  comme  le  coupe -jarret  de- la  fac? 
tion  • . 

IscmÉ  : Je  m’attends  bien  que  l’on  dira  quç 
ies  jacobins  ne  veulent'  pas  de  la  liberté  de  la 
presse  ; mais  c est  unç  calomnie.  Les  jacobins 
veulent  cette  liberté  pour  eux  , et  non  pas  pour 

les  contre-révolutionnaires. 

MonésTIér.  Déclarons  que  la  liberté  de  U 
presse  existe  autant  quelle  peut*  exister  , c’est?- 
à-dire  , pour  nous  et/dos  amis,  et  que  toute 
autre  question  soit  ajournée  jusqu’à  la  paix. 

Duhem  s efforce  vainement  de  parler  : sa 
langue  collée  à son  palais  lui  refuse  le  service  ; 
il  $e  fâit  apporter  cinq"  à six  verres  d3è*u  , et 
faisant  d incroyables  efforts  , il  parvient  à dire  ; 
savez  vous  mes  amis  de '“quoi  on  m’accuse”? 
on  m’accuse  d’avoir  assàlsM  Talîi en  / je  'suis 


Jacobins  le  disent. 

disent  par  ce  qu’ils  font , et  de  ce  qu’ils  feront  par 
ee  qu’ils  ©nt  fait. 


O.-i 
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tient.  Les  crapauds  lèvent  la  teie  neis  uu  ma- 
rais ; nous  les  connoîtrons  mieux  , et  nous  les 
tuerons  plus  facilement  . • • (Signe  d impro- 
bation). 

Robespierre  : Quelle  gaucherie  daller  se 
démasquer  soi-flaeme  ! il  faut  que  ce  Duhern 
soit  vendu  a nos  ennemis.  • •• 

Fouquier  : Je  serois  tenté  de  le  croire  d’après 
sa  conduite  y si  je  ne  cônnoissois  toute  sa  bêtise  j 
mais  c’est  toujours  «ne  imprudence  de  la  parc 
dés  chefs  d’employer  de  pareils  instrumens.  . . 
Je  croîs  au  reste  que  cet  échantillon  suffit  pour 
vous  donner  une  idée  de  l’esprit  qui'  règne 
dans  la  société  , et  pour  justifier  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut  que  les  jacobins  étoient  traînés  dans 
la  boue  (ij. 

Couthon  : Ils  se  relèveront. 

Fouquier  : Je  n’en  crois  rien  : le  peuple  a 
prononcé  leur  arrêt. 


(.  i ) L’accueil  que  le  public  fait  depuis  i5  fours 
à une  foule  de  pamphlets  , qui  n'ont  rien  de  piquant 
que  la  hardiesse  avec  laquelle  ils  attaquent  une  vieille 
idole  , prouve  plus  que  tout  le  reste  que  le  peuple 
est  l«s  de  cette  vieille  idole  qui  aura  ié  même  sort 
que  toutes  les  autres. 
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Couthon  : Ils  ont  dans  leur  immense  cor» 

respofcdance , d’immenses' ressources. 

Fouquier  : En  coupant  la  tête  , on  tuera  la 

queue.  , 

Si  -.Just  : Ils  ont  les  comités. 

Fouqui&r  > On  les  renouvellera. 

Rôbf^fjerre’:  Que  fait  le  département  ? 

Fouquier  : Il  a remplacé  la  municipalité , 
et  en  a pris  f esprit. 

Robespierre  : Ee  tribunal  révolutionnaire  ? 

Fouquier  ; Il  n’est  pas  encore  parfaitement 
épuré  , mais  en  général  r il  juge  avec  sagesse, 
et  il  paroit  environné  dé  f estime  publique» 

Robespierre  : Les  agences  ? / 

Fouquier  : Se  comportent  avec ; une  indécence 
ou  une  ignorance  des  principes  qui  désole  tou* 
les  citoyens  et  perd  la  chose 

Robespierre  ; La  perte  dç  la  chose  publique 
est  un  petit  mal  pour  elles  et  pour  moi,  mai* 
j'ai  grand  peur  que  tant  de  maux  accumulés, 
tant  d extravagances  commises,  tant  d’intriganf 
démarqués,  ne  culbutent  enfin  toute  notre  chère 
besogne  , et  ne  réveille  le  peuple  , si  long- 
temps endormi  par  nos  contes  , et  si  cruelle- 
ment trompé  par  nos  impostures.  Flétris  par 
tant  de  trahisons  si  lâches  , dégoûtés  de  muu 
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-de  charlatans  si  têtes  , les  Français  finiront 
par  écraser  à la  fois,  totales  traîtres  et  tous 
îe»  charlatans  privilégiés,....  Je  vois  s ap- 
procher rinstaut  ou  le  bon  sens  et  la  justice  ' 
feront  enfin  la  distinction  trop  long-tenu -in- 

,ù;  i (T. 

certaine*  entre  les  patriotes  et  les  aristocrates # 
entre  les  bons  et  les  mauvais  citoyens.  Quel 
que  soit  l’ascendant  de  l’intrigue  sur  la  vérité 
au  tribunal  de  l’amour-propre  , celle-ci  finit  par 
gagner  son  procès  devant  celui  de  la  raison  ; 
j’en  suis  la  preuve  la  plus  complette  et  la  plus 
déplorable.  Malheur  donc  aux  Jacobins  dé- 
masqués , malheur  aux  comités  révolution- 
naires ; malheur  aux  agences  perfides  ou  inep- 
tes des  subsistances  ( 1 ) ; malheur  enfin  à toute 
cette  ligue  sacrilège  de  fripons  , de  royalistes, 
d’émigrés  et  de  sots  aboyeurs  , qui , marchant 
sur  mes  traces  , en  me  vouant  k l’infamie, 
croient  pouvoir  ressusciter  mon  système  , et 
achever  sans  talens  f ouvrage  qui  m’a  coûté 
«inq  années  de  travaux  pénibles,  d’efforts  de 


( i ) Un  agent  des  subsistances  r.ous  dit  un  jour  spi- 
rituellement, qu’il  valoir  mieux  laisser  anfreindi  e lea 
lois  que  de  les  faire  inteterpréter  par  ceux  qui  sônfc. 
cftargés  de  leur  exécution  s voilà  pourquoi  on  défend 
tous  les  jours  de  laisser  sortir  du  pain  de  Paris  , et 
voilà  pourquoi  n en  sort  une  prodigieuse  quantité. 
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génie  et  de  crimes  inouis.  J’ai 
est  levée. 


La  séance 


P.  S . Le  «oit  courrier  qui  nous  apporta 

hier  la  séance  infernale  que  nous  publions  au-» 

jourdhui  , nous  a donné  sa  parole  d’honneur 
, . ' ...... 

de  revenir  avant  qtunzejours  avec  des  dépêches 
encore  plus  intéressantes  , de  nouvelles  plus 
fraîches  et  des  commentaires  plus  piquans»  Ce 
qui  nous  a le  plus  touché,  c’est  qu’il  nous  a 
bien  assuré  que  la  prochaine  séance  seroit  far- 
cie de  grandes  vues  politiques,  à dusage  du 
Moniteur  , de  belles  maximes  de  morale  tirées 
de  Gordon  et  de  Machiavel,  et  dé  jolis  traits 
historiques  peut  servir  de  matériaux  à Phistoire 
de  là  révolution;  le  tout  propre  à enrichir  les 
faiseurs  de  collections  , et  capable  d’étonner 
les  gens  qui  s’étonnent  le  moins.  Il  faut  croire  au 
reste  que  la  malveillance  , toujours  prête  à nous 
jcttefle  chat  auxjambes,  saura  disdnguerici  l’au- 
teur d’avec  f éditeur  ; et  que  si  elle  est  déter- 
minée à poursuivre  l’un  jusqu’aux  enfers  , il 
faudra  bien  quelle  se  contente  de  dénoncer 
l’autre  aux  Jacobins  ; et  ce  n’est  pas  de  tous  les 
malheurs  rcieijMi  qu’il  redoute  le  plus.  Au  revoir 

:s»  . ; ,1  ob  il.  ri.-.  v ‘j t 
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